LE  CLUB 

des  halles  /<ïoc 

Établi  à V instar  de  celui  des  Jacobins^ 
à la  nouvelle  Halle  ^ci-dev ant  le  Char^ 
nier  des  Inno  cens  ^ 

Par  l’Auteur  de  la  Guinguette 
DE  Chaalons. 

Ouvrage  à la  portée  de  tout  le  monde , et 
utile  a oeux  qui  veulent  connoître  les  pré- 
tendus hienj'aits  d’une  Révolution  qui  ruine 
tout  le  Royaume , et  réduit  au  désespoir  les 
malheureux  et  les  ouvriers.. 

Pendant  ces  derniers  tems , combien  en  a-c-on  vus 
Qui , du  soir  au  matin , «ont  pauvres  devenus. 

La.  Fontaine. 


A PARIS, 

Ce  rim  prinierie  des  Halles. 

1790. 
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AVANT  PROPOS. 


O N demande  pardon  à ceux  dont  les 
oreilles  seront  frappées  par  les  juremens 
et  les  termes  énergiques  qui  sont  par 
fois  répétés  dans  ce  petit  Ouvrage  ^ et 
sur-tout  au  beau  sexe,  qui  y est  moins 
accoutumé  que  la  nation  , qui  jure  tant 
que  le  veut  l’Assemblée , le  Sieur  Moi- 
tier,les  Maires  et  Départemens  ; mais 
il  a fallu  conserver  dans  les  termes  et 
teneur  les  discours  et  discussions  qui 
ont  été  prononcés  par  les  Membres  du 
Club.  D’ailleurs , on  sent  que  ce  n’est 
pas  à la  Halle  qu’il  fuit  chercher  une 
diction  pure,  un  style  châtié.  Celui  qui 
rend  public  la  Séance  du  Club  ,a  été  sim- 
ple copiste  , et  narateur  fidele  de  ce  qu’il 
a entendu  dans  le  lieu  meme  de  l’Asscm- 


blèe.  On  pourra  voir  que  , si  le  style 
ne  se  trouve  pas  au  Club  des  Halles, 
du  moins  le  bon  sens  et  les  vrais 
iiiî^erets  d un  chacun  commencent  à 

y ctre  bien  connus  , et  discutés  avec 
sa^-esse. 


DES  H ‘A  L L E S.' 

Discours  de  F ouverture  prononcé 
par  M.  Craquefort  , 'President 
de  F Assemblée.  • 

mL 

I . . . . 

-l—i  ASSEMBLÉE  nationale  , s’occupant  jour- 
nellement de  nos  interets  les  plus  chers,  animés 
du  même  esprit  que  ces  sublimes  législateurs, 
pour  répondre  à leurs  pures  intentions,  nous 
nous  sommes  déterminés,  d’après  vos  vues,  et 
les  intentions  de  l’assemblée,  à établir  un  Club, 
a l’instar  de  celui  des  Jacobins,  pour  discuter 
nos  intérêts,  bannir  a jamais  jusqu’au  souvenir 
de  nos  malheurs  passés , et  pour  préparer  d’une 
maniéré  sûre  et  invariable  le  bonheur  dont  nous 
allons  jouir. 

Suivant  les  délibérations  qui  ont  été  prises 
lors  de  la  formation  de  notre  Club  , tout  le 
monde  y sera  admis,  dès  l’instant  où  on  aura 
payé  les  frais  d’entrée,  et  chacun  pourra  y pro- 
noncer ses  observations  sur  ce  qui  regarde  le 
bien  public.  Cependant,  suivant  vos  intentions, 
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messieurs,  nous  n'admettrons  que  ceux  qui  sont 
connus  par  leur  patriotisme , sans  en  excepter 
même  les  femmes  ; pourroit-on  les  oublier? 
lorsque  j’en  vois  ici  qui  se  montrèrent,  il  y a 
treize  mois  , aussi  fortes  que  courageuses , et 
qui  mériteront  a tout  jamais  une  place  distin- 
guée dans  les  fastes  de  la  liberté  françoise? 
Ces  jadis  grands  seigneurs  , devenus  nos  égaux , 
réunis  a tous  les  citoyens,  confondus  pour  le 
bien  public , viendront  ici,  sous  peu,  recevoir 
des  leçons  de  patriotisme  ^ et  j’ai  même  a vous 
annoncer  que  le  comte  de  Mirabeau  , le  duc 
d’Orléans,  les  sieurs  Bailly  et  Moitié  doivent 
se  rendre  incessamment  a notre  Club , pour 
vous  prier  de  les  y recevoir.  Je  voudrois, 
messieurs  et  dames , vous  témoigner  ma  recon. 
noissance  du  choix  dont  vous  m’avez  honoré , 

en  me  constituant  votre  Président  : je  voudrois 

vous  adresser  un  discours  aussi  éloquent  que 
patriotique  j mais  suppléez  , messieurs , a mes 
expressions,  et  que  votre  civisme  soit  mon  in- 
terprète. Je  me  flatte  que  ma  conduite,  dans 
la  place  Importante  que  je  vais  occuper  , vous 
montrera  tout  ce  que  peut  inspirer  votre  con- 
Bance  et  l’interet  de  la  nation. 

Je  crois  qu’il  seroit  k propos  d’ouvrir  la  séance 
par  une  lettre  du  pere  Duchêne  , sur  le  choix 
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des  nouveaux  ministres.  Son  style  , a la  portée 
de  tout  le  monde,  répandant  un  jour  nouveau 
sur  la  conduite  de  ceux  qui  sont  à la  tête  du 
gouvernement,  pourra  nous  donner  des  con- 
noissances  utiles  : tel  est  mon  avis.  Malgré  le 
tumulte , occasionne  par  la  quantité  de  per- 
sonnes qui  entroient  , nous  avons  recueilli  les 
principales  motions  qui  furent  faites  par  cha- 
que membre  de  l’assemblée,  et  dont  voici  le 
contenu  : 

La  MERE  Simone. 

Eh  bien  , oui  ; lisez-nous , tant  que  vous  vou- 
drez, les  bougreries  de  ce  jean  foutre  du  pere  Du- 
chêne  , qui,  couvert  d’un  manteau  aussi  noir  que 
le  cul  du  diable,  se  fout  de  nous, et  nous  excite  à 
faire  tout  ce  qui  est  favorable  a l’assemblée  , donc 
il  est  le  porte  gueule  , pendant  qu  elle  se  gausse 
du  pauvre  rnonde,  et  qu’elle  nous  ruine,  en. 
faisant  semblant  d’être  pour  le  peuple  ^ ils  ne 
faisons  tout  cela  que  pour  s’enrichir  a nos  dé- 
pens -,  ce  sont  encore  de  beaux  chiens  , que  je 
voudrions  voir  tous  noyés  dans  un  cent  de 
fagots  a la  Grève  , pour  nous  avoir  tous  ruinés  , 
en  nous  faisant  chasser  les  gens  riches  de  Paris , 
cela  afin  de  les  voler  , et  s’emparer  plus  sûre- 
ment eux-mêmes  de  leurs  biens.  Ils  ont  fait 
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passer  dans  leurs  mains  la  fortune  de  ceux  qui 
venoient  la  dépenser  dans  Paris,  et  qui  faisoient 
vivre  le  pauvre  monde  ; ces  riches  maintenant 
sontcheux  l’etranger,  ou  dans  quelques  coins.  Eh 
bien  , écoutei  ce  foutu  pere  Duchéne  , qui  ne 
jure  nationnellement , que  parce  que  c est  la 
mode  a l’assemblée^  il  espere  qu’en  prenant  le 
ton  de  l’écurie  du  manège , il  séduira  le  pauvre 
monde.  Mais  à présent,  que  nous  savons  bien 
que  ce  foutu  pere  Duchéne  n’a  jamais  été  qu’un 
soufleux  de  forge  ou  de  coquinerie , je  n’écou- 
terons plus  ses  sornettes  -,  et  s’il  veut  encore 
nous  'souder  ses  ragots,  il  n’a  qu’à  le  faire  au 
cul  de  notre  chien  , qui  est  tout  aussi  aristo- 
crate que  rnoi^  je  ne  voulons  plus  de  ses  bali- 
vernes, ni  qu’il  se  mêle  de  nos  affaires  jusques 
dans  le  Cul  ( i ) où  nous  sommes  assemblés  ^ 
nous  ne  serons  plus  si  bêtes  que  l’année  passée. 

On  nousfaisoit  anciennement  mourir  de  faim, 
fuite  de  pain  , disant  que  c’étoit  les  aristocrates 
qui  en  étoient  la  cause,  afin  de  les  raire  haïr  et 
éaoro^er  maintenant  c’est  la  même  chose  , faute 
d^ouvrage  et  d’argent , et  ce  n’est  cependant  plus 


( I ) On  sent  à merveille  que  la  vivacité  ou  la  colcre , 
ou  le  defaut  d’habitude  , fait  tromper  da  mere  Simone , et 
qu’elle  veut  dite  le  Club. 


t^Lix  ^ il  n’y  a plus  Cjue  ces  revenans  de  province 
qui  faisions  les  faquins  comme  des  gueux  par- 
venus, et  que  nous  payons  tous  les  jours  i8  liv. 
par  gueule  pour  nous  ruiner.  Ils  prenions  nos 
écus  avec  lesquels  ils  entretiennent  des  putains, 
se  promènent  en  voiture,  jouent,  payent  leurs 
dettes,  marient  leurs  bâtardes,  et  se  toutions  du 
pauvre  monde,  â qui  ils  donnions  de  foutus 
chiffons  de  papier,  en  place  des  écus  qu’iis  nous 
volent. 

Cétoit  donc  bien  la  peine  d’aller  â Versailles 
chercher  notre  bon  roi,  de  tuer  ces  pauvres  gar- 
des-du-corps , qui  étions  cependant  de  bons  iu- 
rons,  qui  nous  cajoloient  par  fois , et  je  m en 
souviens  bien  ; dans  le  tems  que  j’étions  jeune  et 
jolie,  que  je  les  blanchissions,  il  y avoit  quelque 
chose  â gagner  avec  eux  ; aujourd’hui  je  n’avons 
plus  rien  , je  sommes  vieille  , et  pas  d ouvrage , 
je  n’entendons  pas  toutes  ces  betises  du  pere 
Duchêne  , je  ne  vouions  pas  être  trompées,  c’est 
un  jean-foutre  qui  veut en gueuser^  c'est  bien 
assez  que  de  l’avoir  été  par  ce  bourgeonné  du 
Palais  Royal,  qui  vient  de  faire  faire  mille 
habits,  fusils,  et  sabres  pour  armer  mille  co- 
quins comme  lui,  et  qui  sont  de  sa  foutue  Clique; 
je  ne  voulons  plus  de  cela.  Cette  vieille  poison 
d’Aiguillon  n’a  qu’a  venir  nousendormir  encoie, 


( 6 ) 

je  ne  serons  plus  la  dupe  de  tous  ces  guerdins-la, 
qui  méritions  d’être  claques  , pendant  qu’ils  vou- 
lions faire  pendre  les  braves  gens.  Au  diable 
votre  foutu  pere  Duchêne,  il  n’a  qu’a  prendre  le 
trou  de  mon  cul  pour  souffler  ses  fourneaux,  c est 
l'a  ma  motion , je  ne  voulons  plus  entendre  parler 
de  ces  bougres-la. 

Brissot. 

Je  répondrai  a la  preopinante  par  des  termes 
moins  énergiques  , mais  plus  doux  , je  lui  dirai 
que  l’assemblée  nationale  , éclairée  du  feu  du 
génie  qu’elle  a puise  dans  les  connoissances  les 
plus  approfondies,  sans  cesse  occupée  du  bonheur 
public,  ne  comptant  ses  jours  et  ses  séances  que 
par  de  nouveaux  bienfaits , peut  etre  méconnue 
dans  ses  opérations,  même  attaquée  dans  ses 
principes,  sans  qu’elle  puisse  rien  perdre  de  sa 
dignité;  les  générations  futures  bénissant  ces 
nouveaux  sages  de‘la  France, eleveront  des  autels 
a leur  patriotisme  et  'a  leur  courage.  Ce  sont  eux 
qui  sur  le  fer  et  l’airain  ont  fait  graver  les  exploits 
de  la  révolution;  mai  s aleur  tour,  c’est  dans  les 
cœurs  des  citoyens  qu’ils  s’élèveront  a jamais  des 
monumens  plus  flatteurs  et  plus  durables;  bien 
loin  de  penser  qu’il  faille  rien  blâmer  de  ce 
qu’ils  ont  entrepris,  on  ne  sauroit  trop  les  louer 


pour  la  liberté  qu’ils  nous  ont  procurée  , sans  se- 
cousse et  sans  commotion.  Comment  viendra- 
t-on  parler  ici  des  honoraires  qu  on  leur  a accor- 
dés^ somme  bien  trop  modique,  si  on  pense  un 
instant  à leur  vertu  et  à leurs  taîens^  bien  loin 
donc  de  les  inculper,  je  fais  la  motion  très-ex- 
presse qu’il  faudra  faire  une  députation  au  club 
des  Jacobins,  pour  le  prier  de  se  reunir  a nous, 
afin  de  donner  l’idée  de  la  France  entière  reunie 
dans  un  seul  club  , où  l’on  médité  nuit  et  ]our 
les  grands  événemens  qui  se  sont  passes , et  ceux 
qui  peuvent  encore  avoir  lieu  par  la  suite  , pour 
le^bonheur  public.  J’en  suis  sur  , le  club  des  Jaco- 
bins n’hésitera  pas  un  moment  a se  réunir  a nous , 
nous  sommes  les  plus  nombreux,  nous  sommes 
de  la  classe  qu’ils  ont  sans  cesse  adules ,,  qu  ils" 
cra’gnent,  donc  ils  ont  besoin  : ces  raisons  sont 
plus  que  suffisantes  pour  obtenir  ce  que  nous 
pouvons  désirer  a cet  égard. 

Quand  je  pense  au  lieu  où  se  tient  la  seance 
de  notre  club,  une  idée  me  saisit  et  me  trans- 
porte : j’évoque,  du  séjour  des  morts,  pour  assis- 
ter à nos  séances , les  mânes  de  tant  de  milliers 


de  citoyens,  dont  les  ossemens  et  les  fragiles 
restes  ont  été  jadis  déposés  dans  ces  mêmes 
lieux  CiK  pour  y être  réduits  en  cendres;  c’est 


(i)  Pour l’imelligeirce  de  cet  atticle 


il  faudra  se  spuycniï 


du  sein  de  la  mort  même  que  je  voudiois  voir 
renaître  ces  générations  éteintes,  afin  qu’elles 
pussent  contempler  notre  ouvrage,  et  la  révolu- 
tion qui  vient  de  s’opérer  , bien  loin  de  nous 
déchaîner  contre  l’assemblée,  sachons  apprécier 
notre  liberté , et  goûtons  en  paix  les  premières 
étincelles  du  bonheur,  ma  motion  enfin  est  pour 
nous  réunir  au  club  des  Jacobins. 

Cette  motion  n’a  pas  été  suivie,  mais  fort  bien 
discutée. 

La  Jeunesse. 

On  voit  bien  que  le  préopinant  a coutume  de 
faire  des  journaux  et  des  gazettes,  dont  le  seul 
mérite  est  d’entasser  beaucoup  de  phrases  les  unes 
sur  les  autres  ; il  nous  a débité  un  galimatias  au- 
quel il  seroi:  difficile  de  comprendre  quelque 
chose.  Je  crois,  ma  foi,  que  pendant  que  son 
pere  empapillotoit  des  côtelettes,  il  s’est  instruit 
à lire  les  papiers  qui  étoient  destinés  à les  faire 
cuire,  ou  bien  celui  qui  enveloppoit  le  beurre  de 
la  fruitière  du  coin  (i)  On  croiroit  qu’il  espere 

que  la  salle  est  à l’endroit  où  étoient  jadis  les  charniers  des 
ïnnocens  , et  où  on  a bâti  des  maisons  depuis. 

( I ) On  voit  que  celui  qui  parle , veut  faire  allusion  au 
pere  d’un  nommé  Brissot , qui  étolt  réellement  cuisinier  , et 
qui  maintenant  est  devenu  lui-meme  fort  impudent  ; il  est 


Bon  s 
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endormir  , et  il  répété  platement  le  rôle 
qu’il  a vu  j-  uer  par  les  Crispins  modernes  de 
l’Assemblce.  Au  reste,  cela  ne  fait  nen  , car  tout 
jourd’hui  n’est  qu’une  comédie^  et  celui  qui  la 
jüue  le  mie'ux,  est  celui  à qm  on  attribue  le  plus 
d’esprit. 

Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  le  piéopinant 
entend  par  le  mot  géxuie  de  l’assemblée.  Ii  est 
certain  que  si  le  génie  consiste  a renverser  , 
ruiner,  désoler,  désespérer  tout  le  monde,  ils 
possèdent  prolondement  ce  génie  destructeui. 
En  quoi  se  sont-ils  donc  occupés  du  bonheur 
public  , puisque  tout  le  monde  est  rinné,  sans 
pain,  sans  état,  sans  ressource^  quels  sont  donc 
les  bienfaits  de  ces  parvenus , qui,  en  ruinant  les 
riches,  ont  réduit  au  désespoir  et  a la  mendicité 
■ une  foule  de  gens  honnêtes,  et  ont  laisse  le  pauvre 
sans  secours. 

Depuis  dix  ans  je  servois  un  maître  riche, 
o-énéreux  et  bienfaisant , protecteur  de  ma  femme 
et  de  mes  enfans;  on  lui  a volé  toute  sa  fortune, 
resté  sans  ressource,  il  a terminé  ses  maux  par 
une  mort  violente;  en  perdant  mon  maître,  j’ai 
perdu  mon  espoir  et  mon  unique  soutien.  Que 


auteur  d’une  gazette  , ramassis  indigeste  de  sottises , débitées 
avec  beaucoup  d’insolence  et  de  fausseté. 


de  domestiques  dans  îe  même  cas , et  que  de 
maîtres  dans  la  même  position. 

Sans  le  riche,  que  devient  le  pauvre?  faute  de 
travail  et  sans  secours,  il  est  réduit  a cjcmir  et 
à déplorer  sa  misere.  Voici  donc  i’instanr  où 
nous  devions  recueillir  le  fruit  de  cette  pré- 
tendue liberté  et  de  ce  bonheur  si  vanté,  mais 
semblable  à ces  fruits  dangereux,  qui  parvenus  à 
leur  maturité,  en  deviennent  par-la  plus  dange- 
reux , qui  séduisent  par  leur  apparence  trom- 
peuse , le  voyageur  qui  en  ayant  goûté,  se  trouve 
empoisonné  peu  apres  *,  séduits  de  même  par  îe 
faux  brillant  de  cette  soi-disant  liberté,  nous 
éprouvons  maintenant  ses  effets  dangereux.  Qui 
pourra  révoquer  en  doute  que  notre  misere  et 
notre  position  ne  soient  plus  affreuses  qu’elles 
ne  Tétoient  sous  l’autorité  du  Roi,  seul  gouver- 
nement agréable  et  doux  pour  des  François. 

Comment  peut-on  nommer  sages , ceux  qui 
sont  atteints  de  la  folie  et  de  l’ivresse  la  plus 
condamnab’e?  Que  peur-on  attendre  des  opéra- 
tions de  CCS  nouveaux  législateurs  , qui  savent 
à peine  lire  le  code  des  loix,  et  qui,  le  fouet  en 
main  (l)  , assistant  aux  séances  , tiennent  en 


( I ) Il  est  certain  que  rien  n’est  plus  indécent  que  de  voir 
U's  Solon  et  les  Lycurgue  françois  assister  en  bottes , fouet 


(il  ) 

main  l’emblème  de  la  verge  avec  laquelle  ils 
nous  corrigent  de  notre  sotte  crédulité.  Que  le 
fer  et  l’airain  servent  a graver  les  effets  de^la 
révolution  , le  desespoir  et  la  rage  d avoir  ete 
abusés  sauront  bien  effacer  ces  monumens,  qui 
par  une  nouvelle  succession  de  tems,  peuvent 
être  enlevés  de  la  même  maniéré  queces  statues 
qui  embellissoient  jadis  un  édifice  public.  Pour- 
ra-t-on longtems  se  laisser  abuser  par  des  pro- 
messes dont  on  sent  la  fausseté,  et  lorsque  le 
malheur  public  est  porté  a son  comble  ? 

Que  faut-il  au  malheureux  qui  soudre , au  ma- 
lade a l’agonie,  k l’homme  au  désespoir?  Sont-ce 
des  promesses  ? Non , c’est  un  prompt  secours  , et 
celui  qui  endure  tous  Iss  maux  a la  fois,  ne  peut 
être  soutenu  ni  substance  par  l’esperance.  Com- 
ment l’assemblée  a-t-elle  pu  croire  que  des  pro- 
messes sans  effet  et  sans  espoir  de  rcalue  poui- 
roient  arrêter  le  mécontentement  général?  Que 
nou^  importe  la  race  future,  que  nous  fait  son 
bonheur,  si  celle  d’aujourd’hui  est  réduite  au  de- 
sespoir , et  si  elle  l’est  par  ceux  qui  ont  tous 


et  éperons  , aux  séances  qui  regardent  la  majesté  du  tronc 
et  la  dignité  de  la  religion.  C’est  cependant  ce  qui  se  voit 
iournellement. 


\ 
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gagné  dans  le  trouble  où  ils  ont  plongé  le 
royaume*! 


Tel  c]ue  Daniel  qui  détruisit  Baal , je  détruis 
le  prestige,  et  ce  fantôme  d’idole  doit  secrouler 
devant  ceux  qui  savent  juger , connoître  et  mé- 
diter les  évenemens  dont  ils  ont  été  les  témoins  ÿ 
p!u:>  long-tems  on  est  caché  sous  un  voile  épais , 
et  plus  la  lumière  brille  avec  vivacité  aux  yeux 
de  celui  qui  est  assez  heureux  de  l’appercevoir  ; 
la  lumière  perce  déjà,  et  bientôt  on  verra  à dé- 
couvert ces  hommes  coupables,  qui  seront  jugés 
avec  cette  sévérité  qui  suit  toujours  un  aveugle- 
ment long  et  opiniâtre. 

Comment  le  preopinant  a-t-il  pu  profaner  le 
nom  de  vertu  , en  l’accordant  à une  assemblée 


qui  lenrerme  dans  son  sein  des  descendans  de 
Damien  , aussi  coupables  que  lui , des  gens  tarés? 
détris,  condamnes  par  la  justice,  dont  la  vie 
publique  et  particulière  est  une  tache  d’huile, 
qui  chaque  jour  ne  fait  que  s’étendre  davantage? 
A quoi  nous  servira  donc  la  réunion  d’un  club? 
dont  les  membres  sont  altérés  de  sang  , qui  ne 
méditent  que  la  destruction,  qui  consomment 
chaque  jour  l’expoliation  la  plus  injuste,  qui  ne 
s occupent  sans  cesse  que  d’idées  fatales  à la 
Fiance,  destructives  pour  tout  le  royaume,  et 
ruineuses  pour  tout  le  peuple.  A quoi  peut  donc 


ctre 


utile  cette 


réunion  de  sentimens  et  d’idées, 


îorsc|u’il  eAi£.te  une  dîfiérence  si  grande  enîîc 
nous  et  rassemblée  ? L’un  dépouille  et  s’enrichit, 
l’autre  est  dépouillé  et  s’apauvrit. 

Pourquoi  donc  appellerions-nous  a nos  as- 
semblées tumultueuses,  a nos  Bacchanales , ces 
générations  passées  , et  calmes  oans  la  nuit 
du  tombeau  , qui  ne  gémissent  plus  ces  maux 
que  nous  éprouvons,  et  qui  ne  sont  pas  prêts 
à finir  ? N’avons-nous  pas  devant  les  yeux  trop 
de  témoins  malheureux  , qui  sounient  , sans 
évoquer  du  sein  du  repos  d autres  victimes  ? 
hda  motion  est  donc,  contre  l’avis  du  préopi- 
nant  , et  de  rester  réunis,  pour  aviser  aux 
moyens,  s’il  en  est  encore  , de  prévenir  notre 
perte,  et  la  foule  des  maux  dont  la  mi  ere  est 
l’avant-coureur.  A peine  ces  mots  avoient  été 
drononcés  , que  la  sale  retentit  de  Bravo  et 
d’applaiidissemens  , quoique  le  parti  opposant  fit 
force  grimace  •,  mais  la  vente  a un  tel  ascen- 
dant, qu’elle  entraîné  tous  ceux  qui  l’ecoutent. 

A M.  Lajeunesse  succéda  M.  Lem.pesé,  qui 
parla  en  ces  rermies  : 

L E M P E S É. 

Lorsque , par  des  vues  également  no’bles  et 
patriotes , je  mie  suis  déterminé  a venir  entendre 
disputer  les  droits  du  peuple  , et  les  avantages 
de  la  liberté  •,  je  ne  m’attendois  pas  que  cette 
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tribune  dût  retentir  des  blasphèmes  qui  vien- 
nent d’y  être  prononcés  devant  une  assemblée 
auguste  : je  n’ai  pu  entendre  , sans  frémir, jus- 
qu’où  s’est  porté  l’audace  du  préopinant  , dont 
le  système  destructeur  vient  annéantir  le  chef- 
d’œuvre  de  l’ouvrage  et  de  l’entendement  hu- 
main. Il  y a fix  mois  qu’un  pareil  énoncé  n’eût 
pu  être  écouté  avec  tranquilité  , ni  prononcé  avec 
securité  ^ et  la  lanterne,  punition  des  traîtres, 
auroit  vengé  de  son  audace  ceux  qui  l'ont  ap- 
plaudi. Que  sont  donc  devenus  ces  élans  du 
patriotisnae , ces  saintes  fureurs,  qui  transpor- 
toient  les  nouveaux  défenseurs  de  la  liberté? 
Comment  a donc  pu  s’éteindre  ce  courage  et 
cette  force  qui  réside  dans  le  peuple  et  dans  sa 
volonté?  A ces  mots,  il  s’éleva  dans  l’assem- 
Ivée  une  voix  qui  s’écria  : c^st  qu'on  ne  nous 
paye  plus  Cette  courte- réflexion  jinterrompant 
je  .aiscipic  de  Cujas,  il  en  paru  fort  embarrassé, 
mais  continua  ainsi  : 

Le  preopinant  n’a  tenu  dans  cette  tribune  un 
discours  digne  de  blâme  et  de  punition,  que 
parce  qu’elevé  par  des  aristocrates,  il  en  a re- 
tenu les  opinions,  et  sucé  le  venin  : il  vient 
de  nous  exposer  des  principes  anti-révolution- 
naires , qui  tendent  tous  au  renversement  de 
la  constitution  , et  qui  pourroient , si  on  n’y  ap- 
pel loii.  remède, nous  replonger  dans  l’csclav.'^ge, 
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dont  nous  sommes  a peine  sortis.  Puisse  , avant 
cet  instant  fatal , une  mort  prématurée  me  sous- 
traire aux  nouveaux  liens  qu’on  voudroit  pré- 
parer a ma  patrie  ! 

Je  fais  donc  ici  la  motion  très- expresse  pour 
que  le  préopinant,  qui  s’est  exprimé  aune  ma- 
niéré si  scandaleuse  pour  l’assemblée  , soit  tenu 
de  se  rétracter,  et  soit  exclus  de  la  société^  je 
demande  qu’il  en  soit  décidé  par  l’assemblee 
par  l’appel  nominal,  ou  par  assis  et  levé,  su.- 
vant  qu’il  en  sera  proposé  par  M.  le  président. 

A ces  mots,  les  huées  et  les  cris  ont  com- 
mencé de  telle  maniéré , qu’il  étoit  impossible 
de  s’entendre.  Tout  le  monde  s’est  avance  en 
tumulte,  chacun  a voulu  parler  a la  fois;  les 
juremens,  les  m.enaces  se  sont  faits  entendre; 
le  lieu  de  la  scène  auroit  été  ensanglanté  , si 
la  sonnette  du  président  ne  s’étoit  fait  enten- 
dre a coups  redoublés , et  si  les  huissiers  n avoienc 
fait  signe  de  la  main.  L’on  vit  aussi -tôt  pa- 
roître  à la  tribune  un  soldat  de  la  garde 
soldée,  ci-devant  des  Gardes-Françoises  , qui 
parla  en  ces  termes  : 

La  Déroute 

Par  la  sacre-dieu  , je  voudrois  bien  voir  qu’un 
faquin  d’avocat,  aussi  roide  que  son  rabat,  aussi 
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îioir  que  sa  robe  de  qalais , voulût  nous  donner 
le  ton.  Ne  savent-ils  pas,  ces  grcdins-Ià,  qu’au- 
jourd’hul  réformés  et  sans  état,  ils  doivent  cher- 
cher un  autre  métier , que  celui  de  ruiner  les 
familles  et  les  malheureux  ? Ces  messieurs  ont 
la  dent  longue  , il  faut  qu’ils  s’exercent  tou- 
jours à mordre  quelqu’un.  Quant  à moi  , je 
lui  casserois  plutôt  la  gueule  , que  de  me  laisser 
mordre  par  lui  : je  déclare  donc  qu’on  ne  chas- 
sera personne  a’ici  que  lui  ; tant  que  Ladéroute 
aura  une  goutte  de  sang  dans  les  veines , il  dé- 
fendra son  ami  , qui  est  un  honnête  homme 
, . . . ■> 
tres-instruit , et  qui  parle  vrai.  Nous  n’avons 

besoin  ici  que  des  gens  qui  disent  la  vériré  ^ ij 
y 3 longtems  qu’on  nous  attrape , et  tel  que 
vous  me  voyez,  je  ne  l’ai  été  que  trop;  j’en 
conviens. 

Que  ce  faquin  d’avocat  ne  vienne  donc  plus 
nous  parler  de  lanterne,  de  patriotisme  et  de 
nos  folies  passées  , c’est  bien  assez  d’avoir  à 
rougir  , k se  plaindre  de  la  misera,  sans  enten- 
dre ses  menaces  : il  n’y  a qu’a  l’envoyer  k la 
lanterne  lui-méme,  puisqu’il  en  parle  tant,  et 
nous  verrons  si,  élevé  au-dessus  de  ses  confrères, 
il  prêchera  la  liberté  de  pendre. 

Ces  messieurs  ne  sont  devenus  k'  valets  de 
pieds  de  la  révolution  , que  pour  avoir  des  places 

dans 
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dans  le  nouveau  rég'me.  Iis  sont,  en  attendant, 
aux  g^gcs  de  ceux  qui  bouleversent  tour,  et 
s’enrichissent  des  dépouilles  du  peuple.  Ces 
messieurs,  en  parlant  du  bien  public,  en  s’atten- 
drissant sur  les  malheurs  du  peuple,  ont  cru  eu 
devenir  l’idole^  toute  cette  race  de  chicano- 
crates  s’est  partagé  les  dépouilles  de  ceux  qu’ils 
ont  laissés  sans  pain.  Ceux  qui  prônent  la  révo- 
lution, ne  sont  que  ceux  qui  y gagnent;  ainsi 
donc  le  vil  interet  a décidé  du  sort  de  toute 
une  nation  , devenue  malheureuse  par  ses  pro- 
pres représentans.  Ladéroute  blanchi  eau  service 
de  sa  patrie,  par  un  moment  d’erreur  a aban- 
donné son  roi  et  son  maître  pour  entrer  au  service 
de  la  ville.  Cette  conduite  est  affreuse,  il  en  con- 
vient ; cependant  il  lui  reste  encore  assez  d’hon- 
neur et  de  sentiment  pour  rougir  de  sa  faute,  et 
en  faire  l’aveu  public.  C’est  par  des  discours  sera- 
alables  a ceux  que  vient  de  tenir  le  préopinant  , 
|u’on  a corrompu  notre  cœur  ; c’est  par  une 
liscipüne  trop  sévere  qu’on  a révolté  ce  brave 
égiment  des  gardes  ; l’argent  et  les  filles  ont 
noins  séduit  que  de  perfides  conseils  , qui  ont 
'ait  abandonner  un  roi  juste  et  bon  pour  une 
nunicipalité  plattement  sotte,  et  toujours  diriaée 
lar  des  intérêts  divers.  Nos  officiers  choisis  parm 
confrères  d’armes , sans  éducation  , trop  foi- 
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blés  par  la  crainte  de  perdre  leurs  places,  n’au- 
ront jamais  cette  dignité,  ni  cette  politesse  qui 
rend  le  joug  de  l’obéissance  moins  pesant  pour 
celui  qui  y est  assujetti.  Il  sera  difficile  d’avoir 
pour  ces  nouveaux  officiers,  le  même  respect 
que  l’on  avoir  pour  ceux  à qui  le  préjugé  l’ac- 
cordoit , avant  que  le  service  y obligeât.  En 
abandonnant  le  roi  à Versailles  , nous  avons 
fait  une  action  dont  nous  rougissons  mainte- 
nant i mais,  ainsi  que  le  peuple,  c’est  trop 
tard  que  nous  avons  reconnu  notre  faut. 
Celui  qui  les  reconnoît  , peut  encore  recon- 
quérir son  honneur  et  sa  gloire:  le  soldat  Fran- 
çois a pu  s’avilir  et  s’entacher;  mais  la  honte 
et  le  remord  peuvent  encore  le  rendre  digne 
de  l’estime  et  de  la  confiance  de  son  maître. 

Je  suis  encore  digne  du  nom  de  soldat  de 
la  maison  du  roi,  qui  k Fontenoy  se  couvrit 
de  gloire  ; les  cicatrices  que  l’on  voit  sur  mon 
corps,  peuvent  attester  ma  valeur;  et,  malgré 
un  moment  d’erreur,  je  suis  prêt  k répandre  la 
derniere  goutte  de  mon  sang,  pour  anéantir 
ceux  qui  chaque  jour  font  essuyer  de  nouveaux 
chagrins  au  meilleur  des  rois.  Mes  camarades 
ont  pu  s’oublier,  mais  le  sentiment  d’honneur 
s’est  réveillé  dans  leurs  âmes,  malgré  les  pres- 
tiges dont  on  nous  a environnés.  Si  le  peuple, 
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dans  cette  révolution,  est  devenu  malheiiretix , 
le  soldat  ne  Test  pas  moinÿ , lorsque  rindisci- 
pline,  le  nriépris  des  vertus  guerrières^  la  révolte 
et  l’oubli  de  son  maître  rempéchent  de  s’estimer* 
Que  peut  pour  un  soldat  ce  qu’on  nom.me 
bonheur , sans  le  seul  mot  qui  sonne  à son 
■oreille  , qui  parvient  jusqu’à  son  cœur  ! 
L’honneur  , mot  révéré  de  tout  soldat,  a été 
perdu  par  une  grande  partie  de  l’armée  ; ceux 
meme  pour  qui  nous  nous  sommes  battus,  com- 
mencent à nous  mépriser,  et  à se  défier  de 
nous.  Quel  sera  donc  le  fruit  que  nous  recueil- 
lerons de  notre  trahison  , et  de  l’abandon  de 
nos  drapeaux  ? Je  laisse  chacun  à décider  à sa 
maniéré  : je  n’ai  parle  ici  en  public,  que  pour 
défendre  mon  ami  ; et  l’envie  d’étre  utile  à celui 
dont  je  connois  les  sentimens , m’a  rendu  cette 
audace  , que  je  ne  connus  jamais  hors  des  com- 
bats. Je  ne  chercherai  donc  point  a faire  ici  un 
discours  pompeux.  En  prouvant  qu’un  soldat 
sait  être  brave,  je  veux  montrer  qu’il  sait  être 
juste  , en  publiant  son  tentiment  à l’égard  d’une 
assemblée  qui  se  couvre  de  honte,  de  blâme 
et  d’infamje  , qui  par  la  seule  crainte  a ménagé 
l’armée,  qu'elle  a cependant  avilie  par  des  dis- 
tinctions défavorables  accordées  en  faveur  des 
gardes  nationales  , et  qui  a cru  pour  quelques 
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deniers  remplacer  les  prccminences  qni  flattent 
rhomme,  et  le  rendent  digne  du  pénible  em- 
ploi de  défendre  le  royaume  au  péril  de  sa  vie , 
et  de  ce  qu’il  a de  plus  cher.  Ma  motion  e^t 
donc  que  le  préopinant , qui  s’est  oublié  envers 
mon  ami,  soit  puni  par  l’assemblée,  et  oblige 
de  se  rétracter  des  injures  qu’il  a dit  si  pu- 
pliquement. 

Cette  motion  a été  désapprouvée  par  un  côté 
de  l’assem.blée  , et  vivement  applaudie  par  celui 
des  aristocrates,  en  grand  nombre,  et  le  plus 
fort  maintenant. 

Gribourdon. 

Sans  avoir  l’éloquence  de  M.  de  Ladéroute, 
je  dirai  tant  seulement  qu’il  y a de  bonnes  cho' es 
dans  son  discours,  et  que  je  sentons  bien  la  vé- 
rité de  tout  ce  qu’il  dit.  Le  comm.erce  va  ben 
mal  : par  exemple,  moi  , pauvre  journalier,  je 
sent  bien  que  ]e  ne  puis  gagner  ma  vie  avec 
de  pauvres  gens  comme  moi  ^ et , s’il  n’y  a pas 
des  riches  qui  payons  ben  , )e  sommes  totalement 
ruinés.  Aussi,  depuis  que  les  aristocrates  sont 
partis,  je  ne  gagnons  pas  vingt  sols  par  jour  ^ 
et  il  y a deux  ans  que  j’en  gagnons  tant  seu- 
lement plus  de  cinquante  ,et  queuque  fois  trois 
livres  : tantôt  c’étoit  des  bains  , tantôt  des 


commissions  pour  des  gens  qui  payons  ben 
grassement  maintenant  il  n’y  a plus  rien  à 
faire  , il  faut  cependant  payer  le  boulanger  et 
le  loyer.  Je  ne  pouvons  pas  parler  du  marchand 
de  vin,  et  encore  moins  en  tâter,  ce  qui  nous 
fait  ben  de  la  peine. 

Quand  je  rentrons , note  fenime  me  demande 
de  l’argent  ^ quand  je  l’y  en  donnons  peu,  elle 
bougonne , me  dît  que  j’scy  un  lâche,  un  pa- 
resseux, et  mesenfaiiS  piaillent  apres  moi,  et]e  ne 
puis  leur  donner  ce  qu’ils  me  demandent.  Si  ]e 
m’adressons  aux  gens  riches  , qui  me  donnions 
autrefois,  ils  ne  voulons  plus  entendre  de  st’cr..ille 
là  : ils  vous  disent  que  , puisqu’on  leur  ôte  tout_^ 
ils  ne  pouvions  plus  donner. Nous  sentonsben  que 
cela  est  vrai,  et  je  ne  pouvons  plus  leur  rien 
cil  Cependant  ceux  qui  font  tout  le  mal,  ne 
noms  donnent  rien  que  de  belles  promesses, 
oui  ne  nous  remplissons  pas  le  ventre,  ni  â 
non  5 , nia  nos  en  fan  s.  Ces  coquin  s- la , ils  allions 
â pi'.id,  commie  nous,  et  maintenant  ils  vont 
en  ctrrosp^  ils  semblent  insulter  â notre  mi- 
sère. Nous  les  avons  mis  dans  la  richesse,  j’avons 
ruine  ceux  qui  nous  faisions  vivre,  et  je  sommes 
restes  pauvres  et  sans  ressource.  Ah!  j’avons  ben 
fait  dos  sottises , que  je  ne  réparerons  jamais  assez 
tôt,  e,t  qu’il  faut  avaler  maintenant,  cornmq 
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l’eau  que  je  porte  tous  les  jours  ^ et  si  l’hiver 
vient  dur  , ce  sera  ben  encore  pis;  je  serons 
malheureux  , sans  que  je  seyons  tant  seulement 
plains  ou  aidcf.  Voilà  donc  comme  tout  va  dans 
ce  pauvre  monde  , c’est  toujours  le  petit  qui 
est  trompe;  c'est  lui  qui  faisions  les  sottises  par- 
le conseil  des  autres,  et  c’est  lui  qui  en  souffre 
peur  enrichir  des  coquins.  On  ne  nous  a donc 
donné  des  fetes  que  pour  nous  endormir;  en 
nous  dit  que  je  soinnie  s libres  ^i\  y a deux  ans 
que  jc  l’étions  tout  autant,  et  plus  heureux.  Si 
je  payons  moins  maintenant,  je  ne  gagnons 
pas  autant. 

Ah  î qucjc  regrette  le  tems  que  j’ai  passé  chez 
/'es  Jacobins,  ou  j’étois  le  Cuistre  du  couveint  ; 
j’étois  heureux,  bien  nourri,  bien  vêtu,  et  je 
r.’avois  pas  grand  ouvrage.  Maintenant  plu  s de 
tout  cela;  quand  je  me  suis  marié,  il  a 'fallu 
quitter  ma  place  pour  ma  femme;  cependant 
j’avions  tous  les  jours,  comme  un  ancien  do- 
mestique , la  soupe  et  quelques  douceurs.  Aujour- 
d’hui, qu’on  les  a supprimés,  il  n’y  a plus  rien 
pour  le  pauvre  monde.  Ils  occupoient  beaucoup 
d’ouvriers  et  de  mercenaires  ; mais  à présent 
il  n’y  a plus  rien  à faire,  c’est  autant  de  perte 
pour  tous  les  villag’es  et  les  environs.  Ah  ?i  dame 
aussi,  c’est  bien  la  faute  de  tous  ces  braves 
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gens-la,  qui  étions  toujours  en  dispute,  qui  so 
lassions  d’étre  ben  , et  qui  voulions  avoir  la 
clef  des  champs.  Dame  , ils  se  repentirons  ben 
de  leurs  sottises , ils  feront  comme  nous  autres 
badaux  ^ mais  il  ne  sera  plus  terns.  Quant  a moi  ? 
qui  n’ai  pas  tant  d’esprit  que  ces  messieurs  les 
preopinants , j’ons  exposé  nos  besoins  et  note 
misere , et  je  m’en  rapportons  à ces  messieurs 
qui  sont  honnêtes  gens,  et  ici  k l’assemblée? 
pour  trouver  les  moyens  que  tout  cela  finisse’ 
et  au  plutôt  ; car  le  désespoir  pourroit  ben 
nous  gagner,  et  je  pourrions  ratrapper  nos  dix- 
huit  fra  ncs,  en  donnant  du  pied  dans  le  cul  k 
ceux  qui  nous  faisions  tant  de  mal,  sans  se 
gêner,  et  sans  craindre  de  nous  rendre  mal- 
heureux. 

A peine  cette  motion  étoit  finie,  que  M. 
Beaufils , ayant  demandé  la  parole,  et  l’ayant 
obtenue^  parla  en  ces  termes: 

Beaufils. 

Le  préopinant  , éprouvant  sans  doute  quel- 
ques effets  de  la  révolution  , vient  exposer  ici 
des  malheurs  particuliers  , qui  ne  peuvent 
suspendre  le  grand  œuvre  qui  s’opère  ^ et 
qui , dans  le  fait,  ne  sont  rien , quand  on  pense 
que  l’assemblée  ne  peut  s’occuper  d’aussi  petits 
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objets,  lorsqu’elle  en  traite  de  si  essentiels  au 
bordrciir  public.  Qui  de  nous  , dès  ce  moment, 
pourra  se  re''u£er  k d’aussi  légers  sacrifices  ? 
C’est  un  instant  de  crise  qui  , une  fois  pas'-é  y 
nous  rendra  heureux  , sans  qu’aucun  nuage 
vienne  troubler  notre  bonheur  : nci/j  sommes 
libres,  que  nous  faut-il  davantage Nous  dé- 
fendrons cette  liberté  jusqu’a  laderniere  goutte 
de  notre  sang.  Parlerai-je  de  cette  égalité  qui, 
ne  p;  uvant  jamais  blesser  les  droits  ce  i’homme  , 
annéantit  toute  dignité  révoltante  pour  l’amour 
propre?  Que  les  droits  de  l’hoinme  sont  grands 
et  sublimes  ! que  ce  mot  sonne  bien  aux  oreilles 
de  tous  les  citoyens!  comme  chacun  le  répete 
avec  enthcu'Jasme  ! Par  la  nouvelle  constitu- 
tion , me  voila  donc  devenu  légal  de  celui  que 
j’üsois  à peine  envisager,  qui  ne  preno’t  nulle 
attention  k moi.  Oui,  tous  les  hommes  sont 
égaux.  Maintenant,  ainsi  queks  ci-devant  no- 
bles , je  jouis  des  mêmes  droits  , des  memes 
hoi'ir  tins  et  des  mêmes  prérogarn  es.  Ces  armes  ^ 
ces  livrées,  ces  plumets,  ces  talons  rouges,  ’e 
pourrai  les  porter,  ait  si  que  tout  ce  qui  binbe 
aux  yeux  delà  mmlt  itude.  Le  citoyen,  oui  runa 
du  ooût  et  de  la  fortune  , pourr?.  désormais 
être  ega!  k cette  nt.blcsse,  qui  avoit  S-u  e ,e  pri- 
vilège exclusif  d’être  revêtu  de  ces  marques  de 
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dignÎLés.  Nous  pourrons  prononcer  et  apprendre 
ces  mots  choiJs,  qui  n’étoient  jadis  tolères  que 
dans  la  bonne  soe’été.  Les  rues  au  Fer  , et 
Saint-Denis  nous  oftriroirt  des  cet  des  charmans, 
aussi  agréables  que  ceux  du  faubourg  Saint- 
Germain  , Samt-Honoré  et  du  Alarai‘.  Nos  ai- 
mables pe'-ites  femntes  pourront  marcher  de  pair 
apcc  ces  duchesses,  jadis  si  hautaines  et  si  inso- 
lentes ^ ainsi  qu’elles,  elles  pourront  avoir  des 
vapeurs  , prendre  les  petits  tons  qui  sont  cliar- 
mans , et  toujours  profitables  aux  gens  despiir. 
Il  faut  l’avouer  à leurs  louanges  , nos  petites 
n'iaîtres^es  ont  aa<T',é,  a cet  égard,  depuis  la 
révolution. 

Nous  pourrons  désormais,  marchant  sous  les 
drapeaux  de  la  nation  , dont  nous  sommes  les 
membres  et  les  soutiens,  être  touC'à-la-rois  ci- 
toyens actifs  er  soldats  courageux  ; le  piusO'gne 
pourra  désormais  occuper  tout.:S  les  places  qui  lut 
conviendront,  nous  montrerons  que  ie  c surage, 
sourenu  par  i’honneur  d’une  si  sainte  cause,  nous 
rendra  t(ju;ours  inv'incib'es  la  va'eur  s’alliera 
désormais  avec  i’industne  des  troupes  «^oidées 
par  des  tyrans  ne  seront  plus  les  soutiens  du 
despotisme.  Pourquoi  donc  , au  milieu  de  tantsie 
bienfdits,  venir  faire  retentir  cette  tribune  des 
clameurs  de  i’indigence  et  du  besoin  \ ces  ce- 
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îails  sont  injui-îcux  pour  rassemblée,  contre  qui 
on  les  prononce  , et  également  pour  nous , qui, 
rassemblés  ici,  dc/ons  en  soutenir  l’honneur  : 
quiconque  ne  sait  pas  perdre  pour  la  cause  com- 
mune , n’est  pas  digne  du  nom  de  François  et  de 
cet  amour  public  qui  nous  a rendu  des  héros  de 
civisme  et  de  désintéressement.  Que  de  bienfaits 
rendus  a cet  empire  par  la  révolution  ! Le  clergé 
et  la  noblesse  sont  humiliés;  la  justice  mal  admi- 
nistrée est  réformée;  les  parlemens  , tyrans  du 
peuple,  sont  anéantis  ; l’année , vexée  par  des 
chefs  impérieux,  est  devenue  citoyenne  et  libre; 
la  religion,  fable  inventée  pour  nous  séduire, 
ne  sera  plus  traitée  que  comme  une  institution 
politique.  Je  ne  poiirrois,  en  un  mot,  suffire  a tous 
les  détails  desbienfahs  que  la  révolution  me  four- 
Tiiroit,  je  n’ai  monté  a la  tribune  que  pour  me 
montrer  l’intrépide  cicfenscur  de  la  constitution, 
et  faire  preuve  des  sentimens  d’attachement  que 
rassemblée  r.ationalc  mérite  de  la  part  du  peuple. 

La  MERE  R.  A G O T. 

Queuque  veut  donc  nous  dire  ce  greluchon 
de  courtaut  de  boutique,  avec  son  au'  d’ampoix, 
et  sa  sacrée  langue  de  serpent;  est-ce  qu  ii  croit 
parler  dans  ■ on  drstnet,  et  aux  imbéciles  qui  vont 


le  consulter?  Qiieuqne  ce  chicn-la  vient  nous 
dire,  avec  sa  mine  de  carême,  et  son  bel  habit 
de  grenadier  de  mon  cul?  c’est  encore  un  biau 
merle  pour  faire  tant  le  puant  ; est-ce  qu’il  croit 
nous  ébaubir  comme  toutes  ces  poisons  , à qui 
il  en  conte?  est-ce  qu’il  croit  nous  en  imposer 
avec  ses  épaulettes  de  tambour  major  ? est-ce 
qu’il  croit  nous  faire  prendre  des  saucisses  pour 
des  andouilles  ? est-ce  que  ce  iaquin  de  la  rue 
de  la  poele  compte  pour  rien  le  pauvre  monde, 
quand  il  vient  nous  dire  que  l’assemblée  ne  veut 
s’occuper  de  notre  misere  et  de  nos  pertes  ? Je 
voyons  ben  qu’il  dit  la  vérité,  mais  quoique  ç’a> 
)’y  ferons  ben  voir  a l’y,  à tous  ceux  qui  l’y  res- 
semblent , que  les  braves  gens,  quoique  pauvres, 
valont  mieux  qu’un  tas  de  fainéans  comme  lui* 
Est- ce  que  la  nation  ne  s’est  pas  assemblée  pour 
soulager  le  pauvre  monde?  esr-ce  qifeile  ne  nous 
l’a  pas  promis?  Ah!  je  saurons  ben  trouver  le 
moyen  de  leur  faire  vouloir.  Est-ce  que  ce  bou- 
gre-là ne  sait  pas  qu’il  dépend  de  nous  de  les 
reiovoyer  quand  nous  voudrons  ? est-ce  qu’ils 
cro'îenî  toujours  aller  à l’opéra  entretenir  des 
hiles  avec  notre  argent , pendant  que  je  sommes 
dans  la  misere,  sans  ouvrage  et  sans  secouts  ? 
Queu  pu’il  vient  donc  nous  dire  , cette  màclioire 
d’âne,  «quand  il  dit  cornimc  ça  qii’i!  rfy 
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qtrtiiqiie  personnes  qui  perdent  ? est-ce  qu’t!  ne 
s.n'r  pas,  ce  puant- la  , que  tout  le  monde  est  ruine 
et  sans  le  sou?  est-ce  que  Ton  vit  jamais  tant  de 
pauvres  et  ta'it  de  mandiants?  C est-la  la  grande 
(Tuvre  de  la  liberté  l Et  qu’est-ce  que  ça  nous 
tait  a nous , que  le  riche  ait  des  armes,  des  talons 
rouqes  ou  des  plumets',  tout  cela  fait  vivre  le 
pauvre  monde.  C’est  l’orgueil  des  grands  qui  en- 
richit les  petits  que  nous  importe  de  dire  a de 
bons  seigneurs,  Monsieur  le  comte,  ?vT,  le  duc, 
ou  M.  le  marquis , pourvu  qu’ils  dépensent  leur 
argent  cheux  nous;  il  a beau  dire,  ’il  y a de 
bons  seigneurs  qui  sont  cent  fois  pliu  honnêtes 
que  tous  ces  manans  parvenus,  et  tous  ces  gens 
de  nouvelle  fabrieue , oui  se  décrassions  de  l’or- 
dure  de  leur  pere  pour  se  moquer  du  pauvre 
rn.mde  ; iis  sont  tant  vi'.a'ns  qu’ils  ne  donnerions 
pasun  son  à tnt  pauvre.  Ah  b’en  oui  ! qu’on  vienne 
nou^  vanter  les  droits  de  l’homme  , je  nous  fou- 
tons ben  de  tous  ces  droit;-la,  nous  autres;  je 
connoîssons  ndeux  le  droit  que  ce  greluchon-l’à, 
je  savons  irons  en  servir  en  notre  ménagé  nnisiix 
cuv  ne  font  tous  ces  qens  de  décurie  du  man^are 
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GUI  nmTiteiî  >1  s ben  de  manger  du  foin  , c e qui 
ne  ccûteroit  cas  dix-huit  francs  par  jour,  -quand 
b.vsr.  même  il'-'  ain  ions  un  piciitin  d’avoine  d/c  plus, 
et  JC  ne  nous  endetterions  pas  plus  p^.' iir  cela. 


Eh  bien  , oui , voila  comme  font  un  tas  de  puans 
et  de  mange  peuple  , qui  aiment  la  révolution  ; 
parce  qu’ils  s’engraissent  a nos  dépens  , c|u’iis 
peuvent  porter  Tuniforme,  et  qu  iis  ne  font  que 
bouffer  dans  leurs  districts , où  ils  se  tapions 
par  le  cou  de  bonnes  bouteilles  de  v:u , pen- 
dant que  les  autres  boivent  de  i’eau.  Voyez  donc 
ces  bécrueulles  de  femmes  qui  se  croient  main- 
tenant  des  duchesses  , qui  veulent  avoir  des 
amoureux  et  des  vapeurs*,  si  elles  aiment  tare- 
les  vapeurs,  elles  n’ont  qu’à  venir  cheux  nous 
mettre  le  nez  sur  les  commodités , il  y en  a 
assez.  Ne  faudra-t-il  pas,  pour  ces  torchons-la, 
des  plumets  i pendant  le  tems  que,  pour  les 
avoir,  et  pour  satisfaire  la  Taquinerie  de  ces 
areluchons,  il  faudra  faire  le  malheur  de  braves 
gens  comme  nous.  C’est  ben  à des  culs  crotés, 
courteaux  de  boutique , qu’il  fauûra  des  talons  rou- 
ges ^ on  vous  en  donnera  , mon  mignon  , pour 
plaire  a vos  putains  et  à vos  demoiselles  du 
Palais  Royal,  et  pour  monter  la  garde  en  para- 
sol, comme  les  troupes  du  Pape.  Qu  ils  appau- 
vrissent le  riche  et  le  clergé,  qu’ils  otions  les 
livrées,  c’est  ben  nous  qui  en  souftrons  ! An- 
ciennement mon  commerce  alloit  ben  ; deux 
de  mesenfans  étoient  passementiers , et  je  vi- 
vions ben  tous  ^ maintenant  ]e  mourrons  de 
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faim,  parce  qu’ils  n’ont  plus  d’ouvrage,  Moi, 
j’achctois  à tous  ces  bons  enfans  de-dornesti- 
ques  leurs  habits  galonnés , leurs  vestes  et  leurs 
chapiaux  ^ je  retapions  cela  tant  soit  peu  , et  j’y 
gagnions  le  double  ; aujourd’hui  c’a  ne  va  plus. 
C’est  ben  un  tas  de  sans  culotte  qui  nous  enri- 
chirons ^ c’est  ben  des  meurent  de  faim  qui 
habitent  Paris , qui  feront  vivre  les  pauvres  gens» 
Il  faisoit  bon  avec  le  clergé  et  la  noblesse; 
cela  mangeoit  ben  son  bien,  queuque  c’a  nous 
fait  a nous  , pourvu  que  je  gagnons  note 
vie.  Maintenant,  que  c’est  un  tas  de  gueux  qui 
se  sont  enrichis  a leurs  dépens,  c’a  ne  sera  plus 
pour  nous  ; ils  iront  dépenser  en  province 
ce  qui  se  mangeoit  chtux  nous.  Ne  valoit-il 
pas  mieux  que  ce  soit  les  enfans  de  ceux  que 
nous  connoissions , qui  soient  riches,  plutôt  que 
ceux  qui  viennent  nous  voler  publiquement  ? 
Queuque  nous  fait  donc  que  les  Juifs  aient  un 
état  en  France  : il  y en  a toujours  eu  beaucoup 
a Paris  , et  nous  voyons  ben  que  le  nombre 
en  augmente  , depuis  que  le  sieur  d’Autun 
s’est  fait  couper  un  petit  bout  de  st’alFaire,  pour 
SC  faiic  bourgeois  de  Jérusalem  f i ).  Il  vend, 

( I ) Tout  le  monde  sait  qu’il  y a six  mois  que  l’évêque 
d’Autun  a été  dans  un  Club  hébraïque  se  faire  circoncire 
avec  l’abbé  Syeys  , Goutte  cr  Grégoire  ; M.  Guillotin  a 
lait  les  yansemens. 
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lui  et  sa  compagnie,  le  pauvre  monde,  comme 
les  Juifs  ont  vendu  Note-Seigneur.  Est-ce  qu’on 
trafiquoit  anciennement  l’argent  , comme  on 
fait  aujourdhui  a ce  boucan  infernal  du  Prdais 
Royal?  Est-ce  qu’on  tuoit  le  monde,  com:me 
on  le  fait  à présent  ? Tant  il  y a que  j’étions 
heureux  il  y a deux  ans,  en  comparaison  de  ce 
que  j’sommes  maintenant.  Ils  nous  promettent  du 
pain , quand  ]e  n’aurons  plus  de  dents  , et  du 
fricot , quand  je  n’aurons  plus  d’appétit.  Je 
voudrois  ben  savoir  ce  que  ces  mange  - roui 
de  l’assemblée,  qui  dînions  a six  liv.  par  gueule.^ 
dirions  , si  on  les  faisoit  jeûner  pendant  quinze 
jours,  et  que,  pour  les  consoler , on  leur  pro- 
mette, quand  ils  aurions  ben  jeûnés^im  bon 
dîner,  à bouche  que  veux-tu  , et  une  bonne 
bouteille  à quinze.  Eh  ben  , via  cependant- 
comme  ils  nous  traitions  nous  autres.  îls  nous 
font  mourir  de  faim  et  de  misere  ^ mais  ils  noug 
promettent  beaucoup,  sans  savoir  si  nous  pouvons 
attendre,  et  sans  même  s’en  inquiéter.  Ils  enj- 
renvoyé  le  parlement , parce  qu’ils  le  craignions* 
c’est  autant  de  gens  riches  qu’ils  chassions  de  la 
capitale  ; tous  ces  sacrés  gueux  , qui  faision^ 
cela,  sont  delà  province  ; c’est  parce  qu’ils  sen^ 
tous  jaloux  de  Paris,  qu’ils  ont  voulu  l’appau- 
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je  ne  voulons  plus  qu’on  nous  engneuse-,  il  y a 
un  an  qu’ils  disent  qu’ils  ne  vcuieîit  plus  qinl 
y ait  des  malheureux,  et  toutes  les  ri:es  et  les 
maisons  en  sont  plaines^  on  ne  voit  par-tout 
que  des  niendian;^.  Q Tils  viennent  nous  parler 
de  leur  attelier  de  charité  , il  n’y  a pas  tant  seu- 
lement de  quoi  avoir  du  pain.  Les  riches  qiq 
n’ont'  plus  d’argent  , ceux  qui  sont  partis,  ne 
peuvent  plus  nous  en  donner:  voila  cependanj- 
ce  que  c’est  que  la  liberté  et  le  bonheur  qu’un 
tas  de  puaris  nous  vantent. 

Moi,  je  ne  suis  qu’une  femmie  , je  veux  qu’on 
renvoie  tous  ces  puans-la  chez  eux,  qu’on  leur 
rognent  les  ongles,  et  qu’on  leur  donnent  un 
petit  écu  par  jour.  Pourquoi  ces  bougres-là, 
qui  font  notre  malheur,  seroient-ils  plus  heu- 
reux que  nous?  S’ils  ne  sont  pas  content,  qu’ils 
nous  rendent  note  argent  : il  vaut  ben  mieux 
aller  trouver  note  bon  roi,  le  prier,  comme 
un  bon  pere  de  famille  , de  nous  rendre  heu- 
reux, et  de  voir  en  nous  des  enfans  qui  lui  ont 
ben  causé  du  chagrin  •,  mais  qui  en  sont  repen- 
tans.  Il  connoît  maintenant  les  sottises  qu’on 
lui  a fait  faire,  et  il  n’en  fera  plus  ^ il  aimera  son 
peuple  comme  ses  enfans,  et  je  le  bénirons  de 
tout  not  cœur  ^ il  élevera  son  petit  dauphin^ 
pour  nous  rendre  heureux  ; et  nous  autres  j’ap- 

prendrons 
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prendrons  à nos  enfans  à l’aimer,  comme  i’aî- 
mons  maintenant  son  pete.  //  „y  a qu’un  Roi 
pour  les  François. 

A peine  ces  mots  étoient  finis,  q„’on  enten- 
dit des  applaiidissemens  et  des  cris  multiplies  de 

vive  le  Roi.  Le  Président,  s’appetcevant  eue  le 

tumulte  atigmentoit,  et  que  l’amour  du  Roi 

prévaloir  dan.  l’assemblée,  leva  la  séance  à neuf 

heures  du  soir,  sans  vouloir  entendre  le  pere 

Jean  de  Domfront,  le  compere  Matthieu,  Fc- 

ragus,  et  plusieurs  autre,  qui  demandoient  la 
parole.  - 

Le  Public  sera  instruit  dans  les  autres  Nu- 
méros des  discussions  de  l’ Assemblée , qui  a 
heu  trois  fois  par  semaine. 
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